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	La Croix du 27/10/2010

« C'est trop la honte ! »

Ce sentiment de honte, très présent durant l’enfance et surtout au moment de l’adolescence, peut causer de petites blessures narcissiques, mais également de grandes souffrances, d’autant plus vives qu’on les cache 
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«Tiens toi bien, tu me fais honte ! » Combien de fois cette phrase a-t-elle résonné aux oreilles des enfants des générations passées ? Héritiers d’une éducation souvent moins conformiste, les parents d’aujourd’hui ne tentent plus de faire rougir leurs enfants pour leur enseigner les règles du savoir-vivre en société. 

Paradoxalement, l’expression a désormais changé de camp. Délaissée par les éducateurs, les enfants se la sont appropriée et sont prompts à déclarer que « c’est la honte » – voire « trop la honte» – dès qu’une personne, par son comportement ou son attitude, vient heurter un ensemble de règles auxquelles ils se conforment.

Un « code d’honneur » implicite qui évolue de manière rapide et subtile au point que les adultes se trouvent parfois, à leur insu, en situation de leur « mettre la honte ». C’est le cas d’Alexandra, mère d’un garçon de 11 ans qui lui a récemment reproché de lui avoir « mis la honte » en allant le chercher à la sortie du collège et, surtout, de l’avoir embrassé devant ses copains ! « Pourtant, l’année dernière, il aimait bien que je lui fasse la surprise de l’attendre à la sortie de l’école ! J’ai compris qu’il avait grandi », dit-elle.

Ce qui fait la fierté à un moment peut causer la honte quelques années plus tard. Ainsi Marine, lycéenne dans un établissement huppé, est honteuse d’écrire sur la fiche de renseignements de l’école que son père est chauffeur routier, elle qui était si fière, lorsqu’elle était petite, de dire à ses copains que son père conduisait un gros camion…
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	"Des petites piqûres dans les enveloppes du moi"
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	Entre adolescents aussi, gare à celui qui déroge à la règle. Pour Valentin, 15 ans, « la honte , c’est quand tu traînes avec des gens qui n’ont pas la cote. Les intellos, par exemple. Si tes copains te voient avec eux, ils se fichent de toi. Il faut vraiment regarder avec qui tu traînes… » Pour sa sœur Coline, 12 ans, « avoir la honte » est très lié à l’apparence, par exemple « quand tu as un vieux jean pourri », dit-elle. Certes, a priori, « ces petites piqûres dans les enveloppes du moi », comme les appelle Vincent de Gaulejac, sociologue qui a consacré un ouvrage à ce sujet, ne portent pas autant à conséquences que les blessures et déchirures profondes qui se transmettent – parfois sous la forme de secrets de familles – de génération en génération. 

Mais pas question de les ignorer pour autant. Pour Laurent Ott, philosophe et enseignant, « la ‘‘honte de base’’, celle que l’on ressent lorsqu’on n’a pas respecté un code, un usage, et qui s’apparente presque à une faute de goût, a des conséquences qui sont loin d’être négligeables. Elle peut susciter une mise à l’écart du groupe, voire des agressions verbales et de la violence ».

La question de la honte liée à l’apparence est centrale à l’adolescence. « Cependant, il existe aujourd’hui une réelle exacerbation du phénomène. La question de la réalisation de soi-même est fondamentale, l’exigence d’excellence et de performance est réelle et le regard d’autrui est dur. Or elle touche à l’estime de soi, à l’identité. Il s’agit d’une déchirure interne, une tension entre ce qu’on voudrait être et ce qu’on est », explique Vincent de Gaulejac. 
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Le risque ? Qu’il dise, à la manière d’un personnage du film La Haine de Mathieu Kassovitz, « avant j’avais la honte , maintenant j’ai la haine ». Les spécialistes de l’enfance observent en effet que les jeunes qui éprouvent ce sentiment sont plus en retrait ou plus agressifs que les autres, avec une estime de soi plus faible. En revanche, pour la même faute, ceux qui expriment de la honte n’incitent-ils pas à davantage de clémence ? Parmi ses vertus, celle-là est sans doute, aux yeux des enfants, la moins négligeable.

Marie AUFFRET-PERICONE 

(1) La Force des émotions, de Christophe André et François Lelord, édition Odile Jacob, collection Poche, 396 p., 8,40 €.
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	La Croix du 06/10/2010

Etre délégué, c'est la classe !

Les élections de délégués de classe se tiennent avant les vacances de la Toussaint. L’occasion pour les élèves de faire preuve de leurs talents de « médiateurs » 
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	Lorsque, deux jours après la rentrée, le professeur principal d’une classe de terminale de la banlieue parisienne a demandé à ses élèves lequel d’entre eux souhaitait représenter « provisoirement » ses camarades avant la tenue des élections officielles, de nombreuses têtes se sont tournées vers Thomas. L’adolescent est pourtant resté silencieux. « Ça ne t’intéresse pas ? », a chuchoté, incrédule, sa voisine Léa. « Je ne veux pas être “provisoire” », lui a répondu Thomas.

Pour ce jeune homme de 17 ans, qui brigue un quatrième mandat de délégué de classe, pas question de compromettre ses chances d’être élu par une déclaration trop hâtive. Le résultat du scrutin qui se tient la semaine prochaine dans son lycée dira si sa stratégie a été payante.

Au collège et au lycée, depuis 1969, chaque classe désigne deux délégués de classe et deux suppléants au début de l’année scolaire, au maximum six semaines après la rentrée. Véritables représentants d’une « démocratie scolaire », acteurs à part entière de la communauté éducative ou simples potiches ? 



	Chargé de représenter ses camarades, « pour le pire et pour le meilleur »
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	Le délégué de classe est chargé de représenter ses camarades, « pour le pire et pour le meilleur », observent souvent ceux qui en ont fait l’expérience. Sur son site, le ministère de l’éducation nationale décrit leur rôle comme des « médiateurs entre leurs camarades et les autres membres de la communauté éducative : personnel de direction, personnel enseignant et non enseignant et parents d’élèves ». 

Son rôle a donc évolué, du moins dans les textes. Dans les faits, de grandes disparités existent. Elles sont plus marquées dans l’enseignement catholique où les chefs d’établissement, qui disposent d’une liberté de choix sur la place à leur accorder, font parfois preuve de réticence. Une situation que regrette Gilles du Retail, directeur de l’information au secrétariat général de l’enseignement catholique. « L’école catholique aurait intérêt à avoir plus de représentation des élèves. Il faudrait prendre exemple sur l’enseignement agricole catholique qui, de longue date, leur a donné la parole. Davantage de dialogue apporterait un retour sur les attentes, les questionnements et les problèmes d’orientation des jeunes, ce qui pourrait enrichir nos débats », explique-t-il. 

Le constat est le même du côté des représentants de parents d’élèves. Pour Béatrice Barraud, présidente de l’Apel (Association des parents d’élèves de l’enseignement libre), « certains chefs d’établissement sont très ouverts, mais d’autres plus réticents, notamment sur la question de la présence des délégués aux conseils de classe. Il faut parfois les convaincre, mais lorsque c’est acquis, ça marche. »
 

	"Une profonde conviction qu’ils vont être utiles"

	
Bien sûr, tous les jeunes, au moment de déclarer leur candidature, ne sont pas animés d’un fervent désir de servir la collectivité. À 19 ans, Juliette se rappelle s’être présentée durant ses années de collège « pour tester ma popularité ». « C’est vrai que certains élèves se présentent surtout pour voir s’ils vont être élus. C’est pour cette raison qu’une formation pré-électorale faisant émerger la notion de contrat est utile. L’élève doit être amené à s’interroger sur la question : pourquoi est-ce que je me présente ? Pourquoi les autres m’élisent-ils ? » 

 
Ce sentiment de fierté est partagé par une majorité de parents, souvent conscients que cette expérience permettra aussi à leur enfant d’acquérir de nouveaux savoir-faire parfois peu valorisés à l’école, de la prise de parole en public à l’animation de réunion, en passant par l’apprentissage de la vie sociale et civique, l’art de la négociation et l’acquisition de précieux rudiments de diplomatie. 
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	Une fonction qui permet de valoriser la prise de responsabilité et d’initiative
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Une initiation à la philosophie envisagée en seconde

Par [image: image9]Arnauld Dingreville, Marie-Estelle Pech 
18/11/2010 Le Figaro
[image: image10]
Des élèves attendent la distribution des sujets de philosophie à Paris. 

Ces cours, qui resteront expérimentaux, dépendront des projets d'établissement. 
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Luc Chatel doit annoncer ce matin à l'Unesco la possibilité pour des élèves de première littéraire et de seconde d'accéder à une «préparation à la philosophie». Une annonce qui devrait faire du bruit en cette Journée mondiale de la philosophie et alors qu'un film sorti avant-hier sur les écrans, Ce n'est qu'un début, insiste sur l'apprentissage de cette matière dès la maternelle!

L'idée d'un apprentissage dès la classe de première, voire de seconde, les associations de professeurs de philosophie la portent depuis longtemps et l'ont souvent présentée aux pouvoirs publics sans résultat. Récemment encore, le médiatique philosophe Raphaël Enthoven publiait une tribune dans L'Express jugeant qu'il était «absurde et contre-productif de limiter cet enseignement à la classe de terminale». Comment peut-on imaginer, écrivait-il, qu'un adolescent réussisse à découvrir en quelques mois une cinquantaine d'auteurs, à absorber plusieurs dizaines de notions et à démythifier l'épreuve de la dissertation?

Un véritable programme  

L'idée a trouvé une deuxième jeunesse, il y a quelques mois après des réunions entre Mark Sherringham, doyen de l'inspection générale de philosophie, et le ministère de l'Éducation. Des cours d'initiation à la philosophie existent, certes, déjà de façon expérimentale dans des dizaines d'établissements mais ils ne sont pas encadrés: «Il y a du bon et du moins bon», explique Simon Perrier, président de l'Association des professeurs de philosophie de l'enseignement public. C'est donc désormais un véritable programme qui devrait être concocté, situé en perspective de la classe de terminale. «Cela va permettre de nourrir les connaissances des élèves en amont, ce qui nous permettra d'aborder plus rapidement les notions philosophiques en terminale et de les approfondir», espère Simon Perrier. 

Reste que l'organisation de ces cours, qui va être encouragée par le ministre, dépendra des projets d'établissement et des heures des enseignants. Jusqu'ici en effet, les initiations à la philosophie étaient souvent organisées à la va-vite, notamment quand les effectifs en terminale étaient insuffisants.

Si l'initiation proposée par Luc Chatel devrait concerner tous les élèves de seconde, elle devrait se limiter à la filière littéraire en première, pour renforcer sa spécificité, alors qu'elle est en perte de vitesse depuis une dizaine d'années. Mais il ne permettra pas à lui seul de redorer son blason. Tout en se réjouissant de cette annonce, Simon Perrier estime qu'elle devrait aussi s'accompagner d'un cours de mathématiques, matière aujourd'hui absente, pour la rendre plus attractive.
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08/11/2010  La Croix
Michel Houellebecq, Goncourt 2010 pour "La carte et le territoire"



Michel Houellebecq a reçu lundi 8 novembre le Goncourt, le plus prestigieux des prix littéraires français pour lequel il était régulièrement cité depuis dix ans, pour son roman "La carte et le territoire". 

Nulle hésitation cette année chez les jurés, dont certains s’étaient pourtant élevés dès la fin août contre cette possible attribution, puisqu’ils ont attribué leur prix au premier tour de scrutin par sept voix contre deux à Virginie Despentes.[image: image12]
C’est un style d’écrivains décrivant des univers souvent difficiles et peut-être une forme de modernité que les jurés des deux plus prestigieux prix français ont choisi de couronner : des écrivains qui ne mâchent pas leurs mots, et qui furent abonnés depuis le début de leur carrière sinon aux polémiques, du moins au sulfureux. 

Si Houellebecq et Despentes mettent en scène la violence d’une époque et le manque de douceur des rapports humains, ils le font sous une lumière crue dont on se demande parfois si elle relève d’une démarche littéraire. Les lecteurs sont pourtant très nombreux à soutenir leurs livres, qui figurent dans les listes des meilleures ventes. Tout comme les critiques, qui ont plus que jamais glorifié cette année le roman de Michel Houellebecq.[image: image13]
Que brasse donc Michel Houellebecq ?

[image: image14]À tort ou à raison, Michel Houellebecq est devenu l’auteur français le plus célèbre à l’étranger, où il a d’ailleurs choisi de s’exiler en 2000, en Irlande et dans le sud de l’Espagne. 

Que brasse donc cet homme cultivant la banalité de son style vestimentaire, le négligé dans la dégaine et l’atonie dans la parole, le provocant dans ses prises de position (il avait par exemple suscité la colère des musulmans français en 2001), ou encore la froideur quasi clinique dans ses livres pour décrire la misère affective et sexuelle de ses contemporains ? Que désigne-t-il qui interpelle ainsi ses lecteurs pour que chacun de ses livres devienne phénomène de librairie, faisant de lui une star des plateaux télé ? 

Peut-être ce que des lecteurs angoissés par des questionnements liés à la crise (économique ou morale) ont besoin d’y trouver, et qu’ils cherchaient auparavant chez des écrivains plus talentueux, tels Cioran ou Zola : la preuve que le monde et les autres sont horribles, et donc qu’on l’est soi-même un peu moins.[image: image15]
Peintre réaliste ou véritable moraliste ?

[image: image16]Une question demeure, Michel Houellebecq est-il un peintre réaliste, voire racoleur, de l’époque telle qu’il a choisi de la voir (et ses lecteurs de l’accepter) ? Ou bien un véritable moraliste, certains n’hésitant pas à le comparer à La Rochefoucauld ou La Bruyère, version XXIe siècle ?

Le Houellebecq à l’œuvre dans La Carte et le territoire semble s’être un peu assagi. Il livre le roman qui pouvait séduire les jurés d’un prix Goncourt qu’il a tout fait pour obtenir, prenant soin cette année, à 54 ans, d’afficher une attitude moins provocatrice, fuyant les polémiques (il n’aura suscité cette année que deux accusations de plagiat) et n’hésitant pas à déclarer dans différents médias et sans fausse modestie qu’il appelait le prix de ses vœux. 

 
 Sabine AUDRERIE
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Signes religieux et mission de service public: ce que dit la loi

09/11/2010 Le Figaro 


Crèches, écoles privées sous contrat, cliniques privées, fédérations sportives, entreprises et professionnels de la jeunesse sont soumis à différentes règles concernant le port de signes religieux.

[image: image18]
La Croix-Rouge, Les Restos du cœur ou encore les crèches associatives… servent l'intérêt général. L'État les aide avec des subventions. Et pourtant, juridiquement, ces structures n'accomplissent pas une mission de service public. Pour obtenir une délégation de service public, une organisation privée doit agir pour «le compte d'une personne morale de droit public, qui la contrôle», précise un conseiller d'État.

Crèches: il n'existe pas un service public de crèches. Car cela obligerait l'État à accueillir tous les enfants dans ces structures. En revanche, certaines garderies sont municipales et obéissent aux règles du service public, dont la neutralité de leurs agents.

Écoles privées sous contrat: elles participent au service public en respectant les programmes de l'éducation nationale. En revanche, la loi Debré de 1959 leur reconnaît un caractère propre, et notamment religieux. Les professeurs peuvent enseigner en tenue religieuse. Le règlement intérieur fixe les signes religieux acceptés pour les élèves. Beaucoup d'établissements catholiques sous contrat accueillent aujourd'hui des jeunes filles voilées.

Cliniques privées associées au service public: le personnel est «a priori» soumis aux mêmes règles de neutralité que dans le public, selon la Fédération de l'hospitalisation privée. Le patient peut manifester ses convictions religieuses. Il peut notamment choisir son médecin (lui seul peut exprimer ce choix, pas un proche) hors cas d'urgence, si cela ne trouble pas le bon fonctionnement du service.

Les fédérations sportives: elles sont laïques lorsqu'elles ont reçu une délégation de service public. Les arbitres ne peuvent afficher leur conviction religieuse sur le terrain. Cela ne vaut pas pour les clubs sportifs privés.

La Poste: on y trouve aussi bien des fonctionnaires que des contractuels. Car la poste a changé de statut. La cour administrative d'appel de Lyon a estimé, en 2003, que «le principe de neutralité s'applique à tous les fonctionnaires et agents publics (…) ainsi qu'à tous les agents qui concourent à l'exécution du service public : contractuels, internes…» 

Les professionnels de la jeunesse qui ne travaillent pas pour le service public: aucun texte législatif ne stipule qu'ils doivent être neutres. Cependant, l'anthropologue Dounia Bouzar, qui vient de publier Laïcité, mode d'emploi, rappelle que, pour assurer l'apprentissage de principes fondamentaux, comme l'égalité, la mixité, la laïcité, le «Code de l'action sociale et des familles» estime que les structures peuvent exiger la discrétion religieuse et politique de leurs animateurs. 

Entreprises privées: la liberté de conscience prévaut, mais peut être encadrée. Le port de signes religieux peut être interdit pour des raisons d'hygiène et de sécurité, ou commerciales. Le contact avec du public ne suffit pas à prohiber le foulard. Il faut justifier la gêne. La commission Stasi avait proposé en 2003 que les entreprises puissent le proscrire au nom de la paix sociale. Une idée reprise en 2010 par le Haut Conseil à l'intégration. Le législateur n'a pas donné suite. À ce jour, le règlement intérieur ne peut poser d'interdit général des signes religieux.
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Le repas à la française ? "Autour d'une table, avec des convives"

LEMONDE.FR | 17.11.10 

Un comité intergouvernemental de l'Unesco a choisi, mardi 16 novembre, d'inscrire le repas gastronomique des Français au patrimoine culturel immatériel de l'humanité. Pour les internautes du Monde.fr c'est une décision qui récompense le plaisir du "repas autour d'une table" et la "richesse culinaire française".
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"Autour d'une table avec des convives", par Lili V.
Le repas à la française doit se prendre autour d'une table ou d'une nappe : un buffet n'est pas français, un plateau-télé non plus. Et il doit inclure des convives : rien ne passe plus l'envie de manger que de se retrouver seul devant son assiette. La qualité de la nourriture peut être simple tant que la notion de partage est présente. Cela dit, le plaisir de la table est proportionnel à la qualité de la cuisine : plus les papilles sont caressées dans le bon sens des nerfs, mieux c'est ! Il n'y a d'ailleurs qu'en France qu'on parle autant de nourriture et d'expériences culinaires passées, présentes, futures, durant un repas. Le deuxième sujet phare de la liste étant bien entendu la politique…

"On mange tous à table en même temps", par Julien G.
Le repas gastronomique en tant que pratique sociale coutumière est bien plus riche que la seule cuisine française : il inclut le marché où l'on va acheter les produits des producteurs indispensables au repas et non pas le supermarché. La cuisine est dotée d'une foule d'ustensiles et non pas d'un four micro-ondes et de deux plaques, on prépare le repas sans utiliser de surgelé. Il s'agit de la cuisine au sens de la qualité du repas préparé. Le vin, le plateau de fromages, le dessert doivent aussi être présents. C'est également un apprentissage, on mange tous à table en même temps et pas devant son ordinateur, on coupe son portable, on attend que tout le monde soit servi pour commencer, que tout le monde ait fini pour se lever. C'est donc bien une coutume, avec son apprentissage, ses codes.
Enfin, tout cela est menacé par la "vie moderne" qui pousse à une occupation de son temps différente, et favorise la cuisine rapide, ce qui justifie une protection.

"Quand nos cinq sens sont en éveil", par Marie-Laure C.
Le repas gastronomique ? Un moment important de la vie en France ; que ce soit dans la vie de tous les jours ou pour les repas de fêtes. Noël ? Belle occasion d'agapes en famille, le bonheur d'être ensemble autour d'une belle et bonne table participe largement à la portée de cette fête ! Réveillon du 31 décembre, Pâques, baptêmes, mariages, anniversaires, banquets, tout est prétexte à se réunir autour d'une table et à faire du repas une fête des saveurs, un moment de convivialité et d'échanges. Et que dire alors de ces grands repas d'autrefois après la moisson, les vendanges ? Tous savaient dans quelle maison le couvert était de qualité, certaines cuisinières en étaient fort flattées.

Le repas de tous les jours ? Je dirai qu'il relève encore de la gastronomie, épices et condiments y ont leur place, le couvert est bien mis, viandes et légumes sont assortis, là encore on voit l'importance de la bonne chère même en semaine. Chaque dimanche, même sans fête marquante, qui n'a pas prévu un bon repas et surtout un bon dessert ou un bon goûter un dimanche d'hiver ? En France, qui dit table dit "bonne table" et le cérémonial qui accompagne l'élaboration et la dégustation est un plaisir supplémentaire quand nos cinq sens sont en éveil.
Ce plaisir est bien une parcelle de bonheur !

"Le meilleur repas vécu : le jour de l'enterrement de mon grand-père", Bernard G.
Je me souviens du meilleur repas vécu : le jour de l'enterrement de mon grand-père atteint d'un cancer de la gorge ! Tout le village était présent. Et à la fin de la cérémonie , comme il est de tradition, on s'est réuni autour de la table du seul café du coin. Un repas était préparé pour cinquante convives. On a goûté au pâté de pommes de terre à la crème de la grand-mère, à la truite de l'Arnon de notre braconnier attitré, au sublime fromage de chèvre élevé dans la cave du grand-père, aux tartes aux fruits des voisins, au vin de Reigny du cousin. On a terminé avec sa gnôle, un alcool de prune.

Le défunt était là, présent dans nos verres et nos assiettes, et chaque lampée ou bouchée faisait l'objet d'une inévitable anecdote qui se terminait par un grand éclat de rire général. Les yeux brillaient malgré le noir des habits. Les souvenirs éclairaient le repas. Il nous a fait beaucoup pleuré le grand-père, mais nous l'avons quitté le cœur chaud. La vie est toujours belle autour d'un repas.
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